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Le Chimpanzé, espèce vivante la plus proche phylogénétiquement de l’homme, est aujourd’hui mena-
cée de disparition en particulier par la fragmentation des forêts tropicales. Afin d’évaluer les risques
pour les deux espèces de cette proximité spatiale en potentielle augmentation, notre objectif est d’étu-
dier si les chimpanzés évitent les interfaces et si leur santé témoignent de ces éventuels contacts. Quinze
années de recherche sur deux communautés de chimpanzés sauvages du parc national de Kibale
(Ouganda) montrent que les chimpanzés n’évitent pas les lisières, traversent une route à fort trafic
et que les activités humaines en forêt sont fréquentes. Nos observations révèlent des conséquences
sévères sur leur santé: mutilations dues au braconnage et détection d’agents pathogènes similaires,
impliquant probablement des transmissions interspécifiques. Dans un contexte où les maladies émer-
gentes peuvent entraîner des conséquences fatales sur la santé des hommes et des chimpanzés, il est
primordial d’approfondir ces travaux pour la santé publique et la conservation.
Mots-Clés : Chimpanzé, Ouganda, parc national de Kibale, Plasmodium, Nématodes, Oesophagostomum.
RÉSUMÉ
Chimpanzee, our closest relative, is today severely threatened by habitat fragmentation. As a con-
sequence, people and chimpanzees live in increasing proximity. In order to estimate the risks for both
species due to such changes, we aim at understanding if chimpanzees avoid the interface and limit
occasions of contact with human beings. Fifteen years of research on two chimpanzee communities
at Kibale National Park (Uganda) demonstrate that chimpanzees do not avoid forest boundaries, cross
tarmac road and that human activities are frequent in the protected area. Direct consequences on
chimpanzee health include severe mutilations due to poaching. The diagnosis of similar parasites in
both species underlines the potential risk of interspecific transmission and the necessity to expand
such study for public health and conservation issues.   
Key-Words: Chimpanzee, Uganda, Kibale National Park, Plasmodium, Nematodes, Oesophagostomum.
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INTRODUCTION
Nos plus proches parents, les grands singes, sont aujourd’hui
menacés de disparition dans un futur proche. Les six espèces de
grands singes sont inscrites sur la liste rouge des espèces mena-
cées de l’Union internationale pour la conservation de la
nature (UICN) : chimpanzé, bonobo, gorille de l’Est, orang-
outan de Bornéo sont classés dans la catégorie « en danger »,
gorille de l’Ouest et orang-outan de Sumatra dans la catégorie
« en danger critique ». Toutes sont listées à l’Annexe I de la
Convention sur le commerce international des espèces de
faune et de flore menacées d’extinction (CITES) qui regroupe
les espèces animales les plus menacées et en interdit tout
commerce de spécimen. Les humains opèrent une pression
aujourd’hui forte et grandissante sur les derniers espaces de forêt
tropicale, unique habitat des grands singes, défrichant pour la
mise en culture des terres, l’exploitation du bois et de ressources
minières et pour la consommation de « viande de brousse ». Des
maladies, certaines émergentes et encore peu connues, parti-
cipent au processus de disparition des espèces de grands singes.
Notre société de consommation est responsable d’une partie non
négligeable de ces menaces et des efforts sont à entreprendre
pour tenter de les réduire : parmi ces mesures, on peut par
exemple proposer de limiter l’usage de l’huile de palme, de
réduire le gaspillage des produits ligneux d’origine tropicale, de
favoriser les achats de produits à partir de bois labélisés, de recy-
cler les téléphones portables et composants électroniques pour
lesquels l’extraction du coltan1 a conduit à la mort de nombreux
gorilles orientaux. Nous avons des moyens pour limiter l’em-
preinte des consommateurs sur l’habitat des grands singes et de
freiner leur disparition en orientant notre consommation.
Mais localement, il est aussi indispensable d’évaluer l’adapta-
bilité des grands singes aux activités humaines afin de déterminer
leur sensibilité aux différents facteurs anthropiques intervenant
directement dans leur habitat. 
Dans le sud-ouest de l’Ouganda, le parc national de Kibale situé
à quelques dizaines de kilomètres de la frontière avec la
République Démocratique du Congo (RDC) et de la chaîne de
montagne du Rwenzori compte un millier de chimpanzés
(Caldecott & Miles, 2009). Les communautés humaines Kiga
et Tooro vivant autour du parc pratiquent une agriculture de
subsistance. Les Tooro forment la population la plus importante
et initialement présente dans la zone, alors que les Kiga sont
venus du sud –ouest de l’Ouganda dans les années 50
(Naughton-Treves, 1998). Bien que la viande de chimpanzé ne
soit pas consommée traditionnellement dans cette région
d’Afrique, les conditions de survie des chimpanzés sont néan-
moins menacées car le couvert forestier est morcelé et réduit
et la densité de population humaine très élevée (Hartter &
Southworth, 2009) : les images satellites montrent un îlot fores-
tier encerclé de cultures (thé, banane, maïs, jardins vivriers).
Dans cette aire protégée mais fragile qu’est le parc national de
Kibale, nous avons entrepris dès 1999 des travaux de recherche
portant sur la santé et l’alimentation des chimpanzés. 
Des contraintes importantes sont associées à l’étude des chim-
panzés en milieu naturel. Elles expliquent les données parfois
parcellaires obtenues sur la santé et le comportement des
chimpanzés sauvages. La première difficulté est relative à « l’ha-
bituation » des chimpanzés à la présence de l’homme, la
seconde au suivi longitudinal d’une espèce dont la structure
sociale et l’habitat rendent long et laborieux le recueil des don-
nées. 
Les chimpanzés, sujets de nos travaux de recherche dans le parc
national de Kibale (sous-espèce Pan troglodytes schweinfurthii,
chimpanzé de l’Est), sont sauvages mais appartiennent à des
communautés (groupes d’individus vivant sur un même terri-
toire, qui se connaissent et se tolèrent) soumises à un protocole
dit d’habituation à la présence d’observateurs humains. La répé-
tition des contacts permet de les accoutumer à la présence d’ob-
servateurs inoffensifs, perturbant aussi peu que possible leurs
comportements. Aucun aliment ou contact entre les chimpanzés
et les humains n’intervient pendant cette phase initiale puis lors
des observations. Une première partie des travaux de recherche
que nous avons entrepris porte sur une communauté dont l’ha-
bituation a commencé en 1979 (Kanyawara) puis dans un
second temps, nous avons mis en œuvre l’habituation d’une nou-
velle communauté (Sebitoli) en 2008. Lors des premières
observations en 1999, les chimpanzés de Kanyawara acceptaient
pour la plupart la présence d’observateurs alors même qu’ils se
trouvaient au sol, les observateurs devant alors respecter une
distance réglementaire de cinq mètres, afin de limiter les
risques de transmission d’agents pathogènes et d’agression. En
2008, les chimpanzés de Sebitoli fuyaient même lorsqu’ils se
trouvaient dans des arbres et que les observateurs se situaient
à des distances supérieures à 50 m.
Les mâles chimpanzés restent dans leur communauté de nais-
sance alors que les femelles quittent la communauté à la
puberté (vers 13-15 ans). Les femelles immigrantes arrivant de
communautés non habituées sont donc craintives. L’organisation
sociale de l’espèce est de type fusion-fission : au sein de la com-
munauté qui peut compter de 10 à 200 individus, des sous-
groupes temporaires se forment, de taille et de composition
variable et labile, se dispersant sur des territoires atteignant par-
fois plus de 100 km2. Les rassemblements sont fonction de la
disponibilité en fruits et de la présence de femelles proceptives
(que l’on reconnaît au gonflement de la zone anogénitale). La
seule unité fixe d’une communauté de chimpanzés est la mère
et ses enfants encore dépendants. Ces caractéristiques, mais aussi
le fait que les chimpanzés peuvent parcourir de longues distances
quotidiennes (jusqu’à 10 km) sur un terrain avec d’importants
dénivelés et sous un climat de forêt tropicale d’altitude (1400-
(1)  Le coltan est un minerai contenant colombite et tantalite, à partir duquel est préparé le tantale, indispensable à la fabrication des composants électroniques des
téléphones portables. Le coltan, dont de grandes quantités sont extraites illégalement en République Démocratique du Congo, est au cœur d’un réseau de
contrebande en Afrique qui met en péril l’écosystème du Kivu, et tout particulièrement les grands singes. 
Bull. Acad. Vét. France — 2013 - Tome 166 - N°3  http://www.academie-veterinaire-defrance.org/ 278
COMMUNICATION
1700 m sur notre terrain d’étude, le parc national de Kibale)
rendent le suivi et le recueil de données relatives à un individu
souvent difficiles. Enfin, la connaissance de l’état sanitaire des
chimpanzés sauvages est limitée par le fait que seuls des prélè-
vements obtenus de manière non invasive peuvent être utili-
sés puisque leur statut d’espèce menacée interdit toute anesthésie
ou manipulation sans raison motivée.
Deux objectifs principaux ont été suivis dans les deux sites
d’étude en fonction des possibilités d’observation et des carac-
téristiques des habitats (1) à Kanyawara, identifier les affections
des chimpanzés sauvages et étudier leurs usages de plantes médi-
cinales (Krief et al. 2011) ; (2) à Sebitoli, mesurer la proximité
spatiale entre les humains et les chimpanzés et en évaluer les
conséquences sanitaires. 
Nos recherches sur la santé des chimpanzés se sont concentrées
plus particulièrement sur deux genres de parasites : des strongles
digestifs (Oesophagostomum sp.) et des sporozoaires (Plasmodium
sp.). 
Les nématodes du genre Oesophagostomum sont responsables de
la formation de nodules, de lésions caséeuses ou d’abcès au niveau
des parois digestives du bétail, des porcs et des primates dont
l’homme. Les femelles produisent jusqu’à 5 000 œufs par jour
(Krepel & Polderman, 1992) qui sont émis dans les fèces et se
développent en larves de stade 1, 2 et 3 (L1 ; L2 ; L3) dans le
milieu extérieur, le troisième stade étant atteint en quatre à sept
jours. Les humains s’infestent par l’ingestion de L3 dans l’eau, la
nourriture, la terre ou la poussière. Les L3 s’enkystent dans la paroi
digestive pour former des lésions qui peuvent être multiples et
de petite taille ou former une masse volumineuse. Ces nodules
(dans lesquels se développent les L4) sont parfois responsables
de péritonites ou d’arrêt du transit intestinal pouvant être létaux
chez l’homme. Ces lésions et les signes cliniques associés sont dia-
gnostiqués dans la zone d’endémie Togo-Ghana. 
Le fléau que représente l’infection par des sporozoaires du
genre Plasmodium est aujourd’hui encore considérable. En
2010, plus de 200 millions de cas de paludisme humain (entre
154 et 289 millions) et 660 000 décès (entre 610 000 et 971
000) ont été recensés, 90 % d’entre eux survenant en Afrique.
Près de 600 000 enfants africains, la plupart âgés de moins de
cinq ans, sont morts victimes du paludisme (données sur le palu-
disme de l’OMS, http://www.who.int/mediacentre/fact-
sheets/fs094/ fr/index.html). 
Jusqu’en 2010, P. reichenowi, isolé chez un chimpanzé, était l’or-
ganisme le plus apparenté à P. falciparum. Ce parasite est, parmi
les cinq infectant l’homme, responsable de la forme de paludisme
ayant la plus forte morbidité et mortalité chez l’homme
(Escalante et al., 1994, 1995 a et b). 
Des données récentes, nouvelles ou publiées dans différentes
revues, sont présentées ci-après et nous permettent d’évaluer
par des méthodes de suivi spatial la proximité des chimpanzés
et des humains dans le parc de Kibale en Ouganda ainsi que de
mettre en évidence les conséquences de cette promiscuité au
niveau sanitaire.
SITES ET MÉTHODES D’ÉTUDE
Sites d’étude et caractéristiques de l’espèce
Le parc national de Kibale, situé au sud-ouest de l’Ouganda et
à proximité de la frontière avec la République Démocratique
du Congo a été créé en 1993, sur un modèle de conservation
proche de celui de Yellow Stone, c’est-à-dire en y excluant
l’homme (Hartter & Southworth, 2009).
Le parc national de Kibale totalise 795 km2 de forêt mosaïque
qui portent les stigmates des activités humaines passées telle que
l’exploitation forestière (Struhsaker, 1997). Les zones cultivées
et les pâtures représentent 40 % des terres dans une bande de
5 km en périphérie du parc (Hartter, 2007). L’empreinte de
l’homme autour du parc est profonde, compte tenu de la très
forte densité de population, évaluée en moyenne à 300 habi-
tants/km2 (262 individus/km2 à l’ouest et 335 individus/km2 à
l’est) (Hartter & Southworth, 2009). Cette densité, qui a
connu de plus une croissance de 300 % entre 1959 et 1990, fait
des alentours du parc une des zones les plus densément peuplées
de l’Afrique sub-saharienne (Naughton-Treves, 1998). La
communauté de chimpanzés de Kanyawara se situe en bordure
ouest, au nord du parc, à proximité de la station de terrain de
l’Université Makerere (Makerere University Biological Field
Station). À l’extrême nord du parc, le paysage de la zone dite
de Sebitoli autour du parc est dominé par des plantations de thé
qui, pour la plupart, appartiennent à de grandes sociétés
(indiennes, britanniques, ougandaises…). Les récoltes de thé
sont traitées dans des usines qui se trouvent à proximité de la
bordure du parc et une route bitumée à fort trafic coupe le parc
d’est en ouest. Ces facteurs anthropiques ont été identifiés et
leur proximité au domaine vital des chimpanzés mesurée.
Figure 1 : localisation du parc national de Kibale en Ouganda et des zones cibles
de nos recherches sur les chimpanzés sauvages -Kanyawara et Sebitoli- parmi les
communautés de chimpanzés habituées.
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Données sur la proximité des chimpanzés et
des humains à Sebitoli
Le « Sebitoli Chimpanzee Project », fondé dans le cadre de l’as-
sociation franco-ougandaise Projet pour la Conservation des
Grands Singes (créé par Sabrina et Jean-Michel Krief en
2006), est composé d’une équipe de dix assistants de terrain (six
employés se consacrent à l’observation des chimpanzés et à la
collecte de données écologiques, quatre personnes sont
employées pour l’entretien du réseau de sentiers), des étudiants
et des chercheurs qui collaborent pour la collecte de données.
Les équipes présentes en forêt relèvent les signes de présence
des humains et des chimpanzés selon deux protocoles princi-
paux :
1) Relevés systématiques sur les transects
Dix sentiers de 500 m (appelés transects) ont été tracés  dans
le domaine vital des chimpanzés, dans des zones où l’accessi-
bilité pour les humains étaient jugée variable, afin d’y recueillir
simultanément les indices de présences des chimpanzés et des
humains. Les données présentées ici ont été recueillies au cours
de 19 parcours réalisés en 2010 et 2011 (Narat et al., 2012).
L’intervalle de parcours est de  10 à 12 jours, et les transects sont
parcourus dans la même direction et à la même vitesse (envi-
ron 0,5 km/h).
2) Observations ad libitum
La recherche des chimpanzés est effectuée sept jours par
semaine, chaque jour de l’année, pendant 12 heures par jour
(entre 6h et 18h) par les équipes du Sebitoli Chimpanzee Project
(six personnes en moyenne). Elle consiste à localiser les chim-
panzés à partir de différents indices tels que les vocalisations,
les empreintes, les restes alimentaires, les fèces et les nids puis
à se diriger vers les individus dont la présence a été détectée.
Des observations comportementales (dont les protocoles ne
seront pas détaillés ici) sont conduites dès que le contact
visuel est établi. Chaque contact visuel ou auditif et la présence
de selles de moins de 6 heures sont géoréférencés (Bortolamiol
et al., 2012). Ces observations nous ont permis d’estimer le
nombre de chimpanzés de la communauté de Sebitoli à une cen-
taine d’individus et de déterminer le domaine vital de cette der-
nière. 
Données de géolocalisation
Les 3452 points enregistrés à Sebitoli entre Février 2008 et
Février 2013 par GPS (GPS Garmin Oregon 300 TM, 400 TM,
450 TM) selon le protocole ad libitum décrit précédemment ont
été géoréférencés dans le même système géodésique (WGS 84)
et projection cartographique (UTM 36N). Pour définir le
domaine vital de la communauté de chimpanzés de Sebitoli,
nous avons utilisé la méthode des Polygones Convexe Minimum
(PCM) en remodelant manuellement le polygone obtenu avec
le logiciel ET Geowizard (ArcGIS 9.3) afin de délimiter le
domaine vital des chimpanzés à l’intérieur de la forêt. Les élé-
ments anthropiques (route, usines, constructions…) du paysage
ont été identifiés, discriminés et les distances à la forêt calcu-
lées à partir d’images satellites (Landsat, Spot).
Données sanitaires à Kanyawara 
Nous avons relevé des données sanitaires pendant 12 années
(entre 1999 et 2011) sur les chimpanzés de Kanyawara. Durant
cette période d’étude, la communauté de chimpanzés de
Kanyawara était composée de 44 à 50 individus. Un suivi sani-
taire systématique, basé sur l’observation clinique de l’état géné-
ral et l’évaluation des différentes fonctions systémiques (ali-
mentation, locomotion, respiration, élimination, reproduction)
a été mis en place. Six jours par semaine, les observateurs
(Sabrina Krief et/ou deux assistants de recherche) consignent
lors de sessions d’observation de 15 minutes par individu dif-
férentes informations relatives à l’état de santé : l’état corpo-
rel (état d’embonpoint), l’aspect du pelage (terne ou brillant),
les anomalies éventuelles relatives à la locomotion, à l’appé-
tit (anorexie, consommation « d’aliments » inhabituels comme
de la terre, du bois mort), la soif (un chimpanzé en bonne santé
buvant rarement, une consommation répétée d’eau dans une
journée peut être signe d’hyperthermie), le rythme respiratoire
au repos, le stade du cycle pour les femelles (de 1 à 3 selon la
taille du gonflement anogénital), la condition de l’appareil
reproducteur et les éventuels écoulements, l’aspect des paupières,
du globe oculaire, les affections cutanées (masses ou nodules,
blessures), le nombre de toux, d’éternuements, les défécations
et les émissions d’urine sur une fiche de recueil des données. La
nature et l’intensité des éventuelles anomalies sont décrites.
Chaque individu présent dans le sous-groupe temporaire suivi,
est observé pendant au moins une session de 15 minutes par jour.
Ces observations cliniques sont complétées par des récoltes quo-
tidiennes de selles et d’urine, immédiatement après leur émis-
sion. Les selles sont référencées avec la date et l’heure et les don-
nées concernant la consistance (selles diarrhéiques, molles,
normales, dures), la couleur, la présence éventuelle de parasites
visibles, de sang ou de mucus, les graines et restes alimentaires
(fibres, matière animale). Elles sont conservées dans du formol
pour analyse microscopique et dans les études les plus récentes,
une partie de l’échantillon fécal est conservé à sec sur un lit de
silicagel pour analyse moléculaire. Les urines sont collectées à
l’aide d’un sac plastique enfilé à l’extrémité d’une branche ser-
vant de manche de façon à former un récipient et placé sous
l’animal urinant. Les urines peuvent être aussi pipetées direc-
tement sur les feuilles à condition que celles-ci n’aient pas été
souillées auparavant et qu’il n’ait pas plu. Elles sont ensuite ana-
lysées à l’aide de bandelettes réactives urinaires pour la
recherche de paramètres anormaux (glucose, bilirubine, corps
cétoniques, densité, sang, pH, protéines, urobilinogène, nitrites,
leucocytes). Le sang qui a permis d’effectuer le diagnostic de
paludisme chez trois chimpanzés femelles de Kanyawara a été
collecté de manière « opportuniste », (I) lors d’autopsie, (II)
durant l’anesthésie réalisée pour le retrait d’un piège ou (III)
suite à un combat entre chimpanzés. Les méthodes d’analyse,
microscopique et moléculaire, sont détaillées dans les articles
correspondants (Krief et al., 2008 ; 2010 a; b).
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PROXIMITÉ SPATIALE ENTRE 
LES CHIMPANZÉS SAUVAGES ET LES
HUMAINS
La projection des points GPS, enregistrés par les membres du
projet de recherche lors de l’ensemble des contacts visuels et
auditifs ou lors de la collecte de fèces fraîches pendant les trois
premières années de suivi, a permis de définir la surface (22,5
km2) et la forme du domaine vital des chimpanzés de cette com-
munauté (Figure 2). Ces données seront à actualiser réguliè-
rement mais le nombre élevé de points utilisés ici (3452
points) laisse présager une bonne représentativité.
Les analyses des images satellites de cette zone permettent d’éva-
luer l’intensité des activités humaines autour du domaine vital des
chimpanzés de Sebitoli. Cinq usines sont implantées à moins d’un
kilomètre de la bordure du parc. Dans une bande périphérique de
2500 m autour du parc (et donc du domaine vital des chimpan-
zés de Sebitoli) qui couvre 89,78 km2, le quart de la surface (25,2
% ; 22,6 km2) est couvert de thé (où des ouvriers collectent
manuellement le thé) et 5 % (5,1 km2) d’eucalyptus. Sur cette
même superficie, 2170 constructions (maisons d’habitation prin-
cipalement) ont été comptées soit environ 24 foyers/km2.
La figure 2 montre que les chimpanzés vivent de part et
d’autre de la route bitumée et donc la traversent. Ils sont obser-
vés à proximité des bordures du parc, y compris dans des zones
proches des usines de thé ou des villages. Les chimpanzés de
Sebitoli n’évitent donc pas systématiquement les éléments du
paysage de nature anthropique. Par ailleurs, le travail de suivi
quotidien ayant permis d’évaluer la communauté à une centaine
d’individus, la densité s’élève à 4,4 individus/km2 ce qui cor-
respond à l’une des plus fortes densités de chimpanzés connues
au monde (Ngogo, Kibale NP : 5,1 indiv/km2 ; Potts 2009).
En 2010 et 2011, 155 indices de présence humaine ont été rele-
vés de façon systématique lors du parcours de transects. En
moyenne, sur les 74,5 km parcourus, 2,08 signes de présence
humaine par kilomètre étaient relevés contre 1,74 signes de
chimpanzés par kilomètre. À trois reprises, des personnes ont
été vues directement et un piège a été trouvé (et désamorcé).
Mais les signes de proximité les plus fréquents relevés étaient
des voix humaines (125 cas). Les autres signes de proximité des
humains correspondaient aux empreintes de 15 hommes dif-
férents, à deux empreintes de chiens différents et à neuf cris
d’animaux domestiques (Narat et al., 2012).
Ces données permettent de quantifier l’anthropisation autour
de la zone d’étude de Sebitoli et de mettre en évidence la pré-
sence fréquente des humains en forêt. Des zones utilisées
conjointement (mais pas nécessairement simultanément) par
les chimpanzés et les humains sont donc présentes à l’intérieur
du parc mais aussi à l’extérieur du parc, lorsque les chimpan-
zés vont piller les plantations. Non seulement, les habitations
sont abondantes autour du parc mais les activités anthro-
piques en lisière de forêt sont favorisées par des cultures néces-
sitant un entretien et une récolte régulière. Les zones d’inter-
face sont régulièrement utilisées par les deux espèces. 
Nous présenterons ici trois types de conséquences qui illustrent
les impacts sanitaires de cette proximité élevée. Elles sont obser-
vables directement (mutilations dues aux pièges) ou peuvent
être attribuées à l’usage et au partage d’un territoire par les chim-
panzés et les hommes. 
CONSÉQUENCES SANITAIRES DE LA
PROXIMITÉ HOMMES-CHIMPANZÉS
Mutilations dues au braconnage
Sur 65 chimpanzés identifiés début 2012 à Sebitoli, 23 d’entre
eux (soit 35 %) présentent des mutilations que nous avons attri-
buées au piégeage. Six chimpanzés ont de très sévères mutila-
tions puisqu’ils ont au moins un segment de membre manquant
(bras ou jambe). Il manque à une femelle présente à la fois un
segment de bras et un segment de jambe manquant et un mâle
a été piégé à deux reprises au même pied. Il a porté pendant deux
ans (entre février 2011 et février 2013) le câble du collet qu’il
a été impossible de lui enlever. Huit individus ont des doigts
manquants, neuf ont des cicatrices, des déformations (bras ou
Figure 2 : carte de la zone de Sebitoli avec représentation du domaine vital des
chimpanzés évalué grâce aux indices de présence des chimpanzés (selles fraîches,
vocalisations) et à leur observation directe recueillies entre février 2009 et février
2013 par le Sebitoli Chimpanzee Project. 
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mains en crochet) ou des paralysies consécutives au piégeage.
Un fort impact du braconnage dans le domaine vital des chim-
panzés de Sebitoli est donc observé.
Infestation par des vers nodulaires du genre
Oesophagostomum
Dans une première étude (Krief et al., 2008), nous avons
décrit six cas d’entérite nodulaire chez des grands singes sau-
vages, captifs ou ex-captifs, que nous avons pu attribuer à l’in-
festation par Oesophagostomum stephanostomum. Le diagnostic
a été réalisé lors d’autopsie (un chimpanzé sauvage heurté par
une voiture à Sebitoli, dans le parc national de Kibale en
Ouganda et deux chimpanzés de Côte d’Ivoire, un chimpanzé
provenant du sanctuaire de HELP Congo en République du
Congo, un gorille du sanctuaire du Projet Protection des
Gorilles au Gabon) et l’identification de l’espèce à partir
d’échantillons de parasites extraits de nodules. Aucun symptôme
sévère n’était associé à l’infestation parasitaire chez les grands
singes sauvages alors que ceux élevés en sanctuaire souffraient
- voire mouraient - des symptômes causés par les parasites. Une
hypothèse permettant d’expliquer cette différence réside dans
l’usage par les chimpanzés sauvages de feuilles rugueuses qui per-
mettent d’expulser les parasites et préviennent des infestations
sévères et potentiellement mortelles (Wrangham & Nishida,
1983 ; Wrangham, 1995). 
Dans une seconde étude, 12% des 295 échantillons de 33 chim-
panzés différents de Kanyawara analysés par examen direct
contenant des œufs de Strongles type Oesophagostomum sp.
L’examen par flottation de Mac Master de 100 échantillons a
montré que tous les chimpanzés étaient infectés, des œufs étant
détectés dans 91% des échantillons. L’analyse moléculaire
conduite sur les larves issues de coproculture des échantillons
de ce premier lot puis sur un second lot d’échantillons préser-
vés sur silicagel a confirmé que 83% des 18 chimpanzés échan-
tillonnés étaient bien parasités par Oesophagostomum sp. Deux
espèces distinctes ont été mise en évidence : O. bifurcum et O.
stephanostomum. La première espèce, jamais été décrite aupa-
ravant chez le chimpanzé, avait 100% d’homologie avec la
séquence de référence d’O. bifurcum d’origine humaine. Elle a
été identifiée chez cinq des 18 chimpanzés testés. Ce résultat
suggère une éventuelle transmission de l’homme au grand
singe (Krief et al., 2010b ; Guillot et al., 2011).
Infections par Plasmodium
Trois chimpanzés femelles de la communauté de Kanyawara pour
lesquelles nous avons pu obtenir des échantillons de sang en très
faible quantité étaient infectées par Plasmodium (Krief et al.,
2010a). Qui plus est, toutes les trois présentaient une infection
mixte constituée de P. reichenowi, un Plasmodium de la lignée
de P. vivax (P. vivax-like) et deux nouvelles espèces de
Plasmodium. Les deux nouvelles espèces ont été nommées P. bill-
collinsi et P. billbrayi. Deux chimpanzés étaient infectés par au
moins trois espèces de Plasmodium et une par deux espèces. Dans
cette communauté, quatre espèces de Plasmodium ont été
mises en évidence à partir de seulement trois échantillons de
sang, obtenus de façon aléatoire parmi les 44 individus de la
communauté, laissant présager une forte prévalence de l’in-
fection dans cette population. Pour ces échantillons, la para-
sitémie est faible (<100 parasites/μl de sang) (Krief et al., 2010a,
Snounou et al., 2011).
DISCUSSION
Nos travaux dans la région nord du parc de Kibale en Ouganda
mettent en évidence une forte proximité géographique des
humains avec des représentants de l’espèce qui lui est la plus
apparentée, les chimpanzés. En effet, la cartographie des sites
utilisés par les chimpanzés, obtenue à partir de plus de 3400
points de contacts collectés pendant cinq années de suivi
quotidien de la zone, montre qu’ils utilisent fréquemment les
zones de lisière et les bords de route, traversant régulièrement
cette dernière. Par ailleurs, les indices de présence humaine en
forêt sont aussi fréquemment enregistrés que ceux de présence
des chimpanzés alors que le braconnage et l’utilisation illégale
de ressources forestières sont fortement réprimés et condamnés
par des peines d’emprisonnement. Le partage de l’espace, tel que
pensé par les conservationnistes (animaux sauvages dans le parc,
populations humaines locales à l’extérieur du parc), ne cor-
respond pas à la réalité des faits et une pression anthropique
élevée semble s’exercer, même à l’intérieur du parc. Les consé-
quences sur la santé - immédiatement visibles (mutilations) ou
nécessitant des recherches plus approfondies (transmissions
d’agents pathogènes) - sont sévères et multiples pour les deux
espèces. Plus d’un tiers des chimpanzés souffrent de mutilations
causées par les pièges à collet métallique posés par les bracon-
niers à l’intérieur du parc ou autour de leurs plantations. Il est
cependant très étonnant de constater que malgré ces menaces
fortes, la communauté de chimpanzés de Sebitoli semble pré-
senter une bonne vitalité puisque la densité de chimpanzés est
très élevée. Notre travail met en évidence des exemples de
menaces qui ne sont malheureusement pas singuliers et propres
à la zone d’étude mais confirment une tendance observée dans
d’autres sites en Afrique. N’ayant que peu de recul sur la situa-
tion à Sebitoli (cinq ans de présence), il est impossible de juger
si la forte densité de population de chimpanzés est stable ou en
évolution.
En Ouganda, la pose de pièges destinés à la capture de petit gibier
(petites antilopes, hylochères…) atteint fortement les chim-
panzés qui en sont les victimes indirectes. À Kalinzu, une réserve
forestière du sud-ouest de l’Ouganda proche du parc national
de Queen Elizabeth, neuf individus parmi les 17 mâles adultes
identifiés (56 %) portaient des mutilations (dont deux pertes
de main ou pied) attribuées au piégeage (Hashimoto, 1999). Une
étude ethnographique conduite à Budongo, où 36 % des 700
chimpanzés portent des mutilations dues au piégeage, permet
de mieux comprendre cette pratique de chasse et son contexte
en Ouganda (Tumusiime et al., 2010). Ces chiffres montrent
que la proportion de chimpanzés mutilés à Sebitoli (35 %) est
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similaire à celles observées dans d’autres aires protégées. Sur une
période de trois ans, une moyenne de sept pièges étaient désa-
morcés/jour en moyenne par la patrouille anti-braconnage
dans la réserve de Budongo (825 km2). Bien que la majorité des
personnes ayant répondu aux questions de l’enquête ethno-
graphique (240 personnes dont 78 % d’hommes) déclare ne
manger de la viande que rarement, 90 % seraient prêts à
manger de la viande de brousse et 25 % déclarent en consom-
mer. La moitié des consommateurs sont eux-mêmes chasseurs,
les autres l’achètent aux chasseurs. Sur les 33 % de personnes
qui fabriquaient des pièges, 85 % d’entre elles utilisent des câbles
métalliques, les autres des cordes de nylon.
La viande de brousse apparaît comme un élément de survie, ser-
vant à générer de petits revenus (environ 5 euros/mois/chasseur),
couvrant des dépenses de nourriture, de santé ou d’éducation.
La demande de viande de brousse est forte, la viande étant par-
fois réservée avant même que le chasseur n’entre en forêt. Les
raisons invoquées pour justifier la pose illégale des pièges sont
la consommation domestique, la source de revenus, le fait que
la viande de brousse est « meilleure » que la viande domestique,
l’absence de revenus permettant d’acheter de la viande, la crois-
sance trop lente des animaux domestiques, le fait que les ani-
maux domestiques sont élevés pour générer des revenus et non
pour la consommation domestique. Les chasseurs sont princi-
palement des immigrants venant de République Démocratique
du Congo ou de « West Nile », culturellement habitués à
manger de la viande de brousse et étant majoritairement plus
pauvres et moins instruits que les personnes originaires de la
région. 
Les alternatives envisagées par les personnes interrogées sont
l’agriculture (48 %), l’élevage de bétail (20 %), le commerce
(12 %), l’élevage de volailles (8 %). La plupart des braconniers
ayant arrêté de chasser mentionnent comme raison la confis-
cation répétée de leurs pièges. Cependant, le nombre de pièges
confisqués sur les trois ans est resté stable. La même absence de
diminution du nombre de pièges a été constatée par le Snare
removal project de Kalinzu (Hashimoto et al., 2007), après une
année de travail quotidien et le retrait de 1 137 pièges soit plus
de 80 pièges chaque mois. La publication le 24 mai 2013 dans
le journal ‘New Vision’, le plus lu d’Ouganda, d’un article décri-
vant des cas d’attaque de chimpanzés sur des humains mais aussi
l’abattage et le rôtissage de l’un d’eux pour le donner à manger
aux chiens dans le district de Kibaale (situé à plusieurs dizaines
de kilomètres au nord-est du parc national de Kibale) témoi-
gnent du conflit actuel généré par les incursions des chimpanzés
dans les zones cultivées résultant de l’attrait de celles-ci mais
aussi probablement de la réduction de leur habitat. Notons que
les ougandais ne nourrissent pas habituellement leurs chiens de
viande cuite spécialement pour eux et qu’il semble probable que
la viande ait été destinée à la consommation humaine. Il faut
aussi souligner que cette région (Kibaale District) a subi, il y a
moins d’un an, une épidémie de fièvre hémorragique à Ebola
ayant causé la mort de 17 personnes sur les 24 cas enregistrés
(bulletin de l’OMS du 4 octobre 2012, 
http://www.who.int/csr/don/2012_10_04/fr/index.html).
Nos travaux visant à évaluer les possibles conséquences de la
proximité humaine sur la santé des chimpanzés ont également
permis de mettre en évidence l’infection des chimpanzés de
Kibale par des sporozoaires du genre Plasmodium malgré l’alti-
tude élevée de la zone, de décrire deux nouvelles espèces et de
souligner l’existence a priori fréquente d’infections mixtes
(trois cas sur trois). Les infections multiples à Plasmodium
chez les chimpanzés ne sont spécifiques ni de Kibale, ni de la
sous-espèce de chimpanzés étudiée puisque nous avons aussi
montré qu’un même chimpanzé de République Démocratique
du Congo étaient infecté par P. reichenowi et P. billbrayi (Krief
et al., 2010a). Des co-infections ont ensuite été décrites dans
d’autres communautés de chimpanzés de l’Est, en Ouganda
(Forêt de Budongo) chez lesquels P. reichenowi et P. gaboni ont
été détectés à partir de selles mais aussi chez des chimpanzés de
l’Ouest (P.t. verus) de Côte d’Ivoire où cinq espèces de
Plasmodium ont été mises en évidence à partir de tissus préle-
vés lors d’autopsie de chimpanzés morts de la maladie du char-
bon ou de maladies respiratoires: P. gaboni, P. reichenowi, P. mala-
riae, P. ovale et P. vivax (Kaiser et al., 2010a). Qui plus est, dans
cet article seul P. reichenowi est cité mais les auteurs dans un
article paru précédemment (Kaiser et al., 2010b) mentionnent
avoir mis en évidence les deux espèces P. billrayi et P. billcollinsi
à partir des échantillons prélevés  à l’occasion des autopsies des
chimpanzés de Côte d’Ivoire. Nos travaux récents ont permis
d’identifier dix espèces d’Anophèles dans notre zone d’étude et
de déterminer celles qui sont les plus fréquentes dans les sites
choisis par les chimpanzés pour construire leurs nids (Krief et
al., 2012). Il n’est pas rare d’observer des nids de chimpanzés
en lisière de forêt voire parfois dans les jardins des villageois
(observations personnelles). Les chimpanzés sont donc présents
non seulement en journée mais aussi la nuit à proximité des
zones d’activité humaine. En effet, les villageois gardent jour
et nuit leurs plantations (de maïs, de bananiers, de millet ou de
canne à sucre) pour éviter le pillage par les éléphants, les
babouins et les chimpanzés. La plupart de ces gardes ne portent
pas de chaussures et dorment dans des huttes de fortune. Les
risques de piqures par les moustiques mais aussi de contamination
par les selles émises par les chimpanzés lors des pillages sont donc
non négligeables.  
Les similarités anatomiques et physiologiques entre les chim-
panzés et les humains ont longtemps permis de considérer les
chimpanzés comme le meilleur modèle animal pour les
recherches biomédicales sur la santé humaine, légitimant leur
large utilisation dans les laboratoires de recherche biomédicale.
Les chiffres avancés de 98 à 99 % de similarité génétique 
(1,37 % de divergence génétique moyenne entre les nucléotides
des chimpanzés et des humains selon Scally et al., 2012 par
exemple) laissent à penser que les mêmes proportions de simi-
larités biologiques ou physiologiques existent. Mais alors que
nos résultats confirment que les chimpanzés sont infectés par
des parasites responsables de signes cliniques sévères voire de
mortalité chez les humains, l’observation sur le long terme en
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milieu naturel ne permet de mettre en évidence d’effets signi-
ficatifs de ces parasites sur l’état de santé des chimpanzés.
Comme le souligne Bailey (2011), les différences au niveau des
gènes (duplications, inversions, insertions, délétions…), de leur
expression et des fonctions des protéines pour lesquelles ils
codent - allant de la structure des chromosomes jusqu’aux modi-
fications post-translationnelles - conduisent à des différences
majeures et significatives au niveau de la biologie des deux
espèces. Ces comparaisons génétiques nous renseignent en partie
sur des susceptibilités différentes aux maladies des espèces
phylogénétiquement proches. Ainsi, l’étude d’Anzai et al.
(2003) révèle une délétion de 95 kb au niveau des gènes du
Complexe Majeur d’Histocompatibilité (CMH) résultant de la
fusion des deux gènes humains MICA et MICB en un gène
hybride MIC chez le chimpanzé, dans un segment du gène qui
est en jeu dans la réponse à différentes maladies infectieuses telles
que VIH, les hépatites B et C, le paludisme ou encore les mala-
dies auto-immunes. Cependant, cet unique MIC existe aussi
chez d’autres primates, les gorilles par exemple, dont le MIC est
semblable au MICA humain (Steinle et al., 1998; Pellet et al.,
1999). Par contre, certains humains originaires d’Asie du
Nord-Est ou certains Américains n’ont plus ce gène MICA
(Komatsu-Wakui et al., 1999). Un autre exemple intéressant
permet peut-être d’expliquer en partie les symptômes atténués
associés à l’infection par le SIV chez les chimpanzés: l’étude porte
sur le gène NKp44 cinq fois plus exprimé chez le chimpanzé que
chez l’homme, qui code pour une protéine impliquée dans le
mécanisme de reconnaissance et de destruction du HIV1 ou
encore des cellules cancéreuses (De Maria et al., 2009).
Récemment, Soto et al. (2010) ont proposé que la réaction plus
forte observée du système immunitaire humain (lymphocytes
T et B) comparée à celle du chimpanzé peut-être à l’origine de
symptômes plus sévères observés dans notre espèce pour cer-
taines maladies affectant principalement le système immuni-
taire (HIV, hépatites, asthme, arthrite rhumatoïde). Ils attribuent
ceci à l’abondante production des Siglecs, ces immunoglobu-
lines capables de reconnaître des acides sialiques et régulant la
réactivité du système immunitaire (Soto et al., 2010). Que ce
soit dans le domaine du HIV ou du cancer, les résultats des
études sur chimpanzés en laboratoire n’ont pas montré de
résultats convaincants concernant leur utilité dans la recherche
de vaccins ou de traitements: les résultats des essais de vacci-
nation de chimpanzés et d’humains montrent des résultats dis-
cordants, les chimpanzés présentent peu de tumeurs (Bailey,
2008 et 2009). Ces arguments biologiques, ajoutés au progrès
de nos connaissances sur les capacités cognitives et émotion-
nelles des chimpanzés et aux coûts considérables engendrés ren-
dent désormais peu légitime le maintien d’un grand nombre de
chimpanzés dans les laboratoires pour l’expérimentation et la
recherche biomédicale.
Ces dernières années, de nombreux pays ont d’ailleurs interdit
- ou au moins très fortement réglementé - l’expérimentation ani-
male sur les chimpanzés: entre 1997 et 2008, le Royaume Uni,
la Belgique, l’Espagne, l’Autriche, le Japon, l’Australie, la
Suède, les Pays-Bas, la Nouvelle-Zélande ont légiféré sur la
recherche invasive sur les grands singes, la limitant ou la ban-
nissant totalement. En 2010, après la proposition deux ans plus
tôt de modifier la directive 86/609/EEC sur le bien-être des ani-
maux de laboratoire, l’Union Européenne a adopté la directive
2010/63/EU qui bannît l’utilisation des grands singes dans la
recherche biomédicale. Mais l’exception reste les USA qui
détiennent encore un millier de chimpanzés dans leurs labo-
ratoires dont plus de la moitié est propriété du gouvernement
fédéral qui finance la plupart des recherches. Néanmoins, le
Great Apes Protection and Cost Savings Act présenté au Sénat en
2011 a pour objectif de mettre fin à l’expérimentation invasive
sur les chimpanzés aux USA, mais aussi de financer et construire
des sanctuaires pour les chimpanzés retirés de ces laboratoires. 
De nombreuses études expérimentales sont bien sûr à mettre en
place pour améliorer la santé humaine. Afin de contribuer à l’ap-
plication des mesures restrictives concernant l’utilisation des
chimpanzés en recherche biomédicale, il est urgent que des tra-
vaux confirment que les recherches non invasives comme
celles que nous menons sur des chimpanzés vivant en condi-
tions naturelles sont à même de fournir des informations utiles
et complémentaires. C’est pourquoi il est urgent de développer
plus avant des méthodologies non invasives, basées sur les selles,
urines ou salive (à partir des chiques d’aliments qu’ils recrachent)
de chimpanzés sauvages. Un apport majeur peut en être
attendu, tant en terme de diagnostic que de suivi longitudinal
individuel et épidémiologique. En les associant à des techniques
et approches essentiellement basées sur des expériences in
vitro, ces travaux pourraient permettre de mieux comprendre,
pour s’en inspirer éventuellement, comment leur organisme lutte
contre les agents pathogènes.
CONCLUSION
Dans le contexte actuel de proximité croissante entre les
espaces de vie des hommes et des chimpanzés, les risques
d’échange d’agents pathogènes représentent une menace forte
pour les deux espèces. Même si nos travaux montrent que les
chimpanzés semblent avoir une bonne résilience aux pertur-
bations introduites par les activités humaines, il faut rappeler
que nos recherches se situent dans des zones où ils ne sont pas
chassés à dessein ce qui n’est pas le cas dans la majorité de l’aire
de répartition des chimpanzés.
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